Jean Paul Sartre (1905-1980) est un philosophe français du XX ème siècle. En 1938, il écrit La Nausée, une oeuvre romanesque qui relate par le biais du personnage principal : Antoine Roquentin; le dégoût que peut ressentir l'homme face à son existence et à sa pensée. Cet ouvrage est fortement influencé par Le discours de la méthode de Descartes (1596-1650), et tente à sa façon de démêler le lien entre pensée et existence. La Nausée s'inscrit dans le courant de pensée Sartrien : l'existentialisme athée. Ce courant vise à mettre l'Homme au centre de son existence, avec la théorie selon laquelle «l'existence précède l'essence», et qu'il n'y a aucun dieu pour justifier notre prèsence sur terre. L'Homme est alors jeté dans cette existence et doit faire seul une infinité de choix afin d'arriver à se construire et de ce fait, à exister. Mais quel lien existe-il entre existence et pensée ? L'existence est-elle toujours source d'angoisse ? Ces épreuves ne sont-elle pas finalement le dévoilement de la liberté humaine ?

Cet extrait s'ouvre sur une expérience angoissante que mène Roquentin sur la pensée et l'existence. Il nous parle de «cette rumination douloureuse»; que nous pourrions interpréter comme un mouvement machinal, aliénant qui revient sans cesse et nous abruti. Cette rumination nous donne l'impression que Roquentin ressasse infiniment ce «j'existe». Il ne parvient pas à arrêter d'y penser et ce sentiment est douloureux pour lui. Comme dans un rêve, il n'arrive pas à contrôler sa pensée. Roquentin est, à ce moment, dans la pensée spontanée, celle qui s'impose à lui, qu'il ne contrôle pas, qu'il subit, mais cependant, cette pensée lui appartient. Là est donc la difficulté de la pensée, même si ce n'est pas toujours nous qui la dirigeons, elle fait partie intégrante de nous et nous constitue en temps qu'être pensant. A cette occasion, Roquentin se rend progressivement compte d'une vérité générale : il existe.

C'est cet instant que Sartre choisit, pour confronter le corps et l'esprit. Nous pourrions penser que Sartre considère le corps comme une machine, comme un accessoire permettant de se déplacer dans l'espace ou d'être visible par les autres, que « le corps ça vit tout seul», et qu'il n'a besoin de personne. Cela relance donc les questions : Avons-nous un corps ? Ou sommes-nous un corps ? Pour Descartes, le corps est aussi associé à une machine, composée de rouages agencés entre eux, qui à la manière d'une montre ou d'une horloge, fonctionnent seuls une fois qu'ils ont été remontés. 
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Notons également que Sartre utilise le verbe vivre («ça vit»), associé au mouvement, sans besoin de penser, ce qui nous donne l'impression que le corps suit le cours de la vie, qu'il naît et mourra un jour, que c'est sa destinée et qu'il est impossible de la changer. Contrairement à «l'existence», du latin ex, hors de et stare, se tenir, ce qui signifie que l'existence (ou la pensée), par essence, n'a pas de lieu défini. Elle est de ce fait hors du temps et ne peut mourir.    

Sartre oppose alors le côté mécanique du corps au besoin d'entretien et de réflexion que demande la pensée, celle-ci étant infinie, sans aucune limite. C'est le Dualisme chez Descartes, c'est à dire le duel entre deux substances : la chose pensante (res cogitans en latin), autrement dit l'âme, la pensée, une chose immatérielle, et la chose étendue (res extensa) que représente le corps, une chose matérielle, définie.

De plus dans cet extrait, Roquentin répète plusieurs fois «j'existe». Une sensation étrange s'impose alors à nous, celui-ci chercherait-il à l'ancrer en lui? Comme s'il aspirait à s'approprier sa pensée, à admettre qu'il existe afin de se construire. 

C'est à ce moment là que Roquentin bascule dans la pensée réflexive, «[il] pense qu' [il] existe», il commence donc à réfléchir au lien entre pensée et existence, entre exister et penser. Sartre compare cela à un «long serpentin», que nous pourrions inventer comme fin, fragile, mais qui ne se déroule pas à l'infini, qui a une fin. C'est l'idée de finitude que nous renvoie ici Sartre, même si nous pourrions penser, du fait de la pénibilité de la pensée que l'existence s'étend à l'infini. Ce serpentin peut nous faire méditer sur un lien étroit entre pensée et existence. 

Roquentin «le déroule», «tout doucement» comme si la conscience de notre existence vient doucement, au fur et à mesure que l'on se construit... En outre, le philosophe, par le biais de Roquentin, nous parle de «ce sentiment d'exister», nous pouvons alors nous interroger : Avons-nous l'impression d'exister? Ou existons-nous vraiment ? Ces questions relancent le problème de l'appartenance à soi-même en tant que sujet pensant. En effet, peut-on utiliser ce «Moi permanent», alors que nous changeons, que nous évoluons, que nous vieillissons ?

Pour Descartes, ce «moi» doit être une pensée intime, créée par des processus psychiques propres à chacun. Ils permettraient à tous les sujets pensant d'avoir une pensée personnelle et intérieure.

Dans cet extrait, Roquentin apparaît comme assailli, hanté, submergé par sa pensée, c'est pour cette raison qu'il a la Nausée et cherche à y échapper. Il va donc tenter de faire une expérience : «[s]'empêcher de penser». 
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Il a la sensation de réussir, «il [lui] semble» que cela fonctionne, mais cela n'est qu'une illusion puisque penser est la manifestation de notre existence humaine. Cette idée de tromperie est d'ailleurs accentuée par le sentiment que «[s]a tête s'emplit de fumée», la fumée étant à l'époque Baroque, le propre de l'illusion. 

De plus, cette impression d'épais brouillard, d'opacité, nous renvoie à l'angoisse de Roquentin face à l'omniprésence de sa pensée, face à la peur de ne pas trouver l'explication ultime, l'explication finale, cela pourrait aussi bien nous renvoyer à l'angoisse de la mort. La fin du mirage est proche puisque «ça recommence», cela semble nous conduire à une fatalité: nous ne pouvons pas échapper à la pensée. 

A cet instant, Sartre nous expose le ressenti de Roquentin, comme s'il voulait nous faire entrer dans sa tête afin qu'on partage l'angoisse de ce dernier. En effet, à ce moment, Roquentin procède par association d'idée; « [il] ne veu[t] pas penser» mais «[il] pense qu'[il] ne veu[t] pas penser», cela nous apparaît comme du délire, de la non maitrise de soi. Nous pouvons donc nous demander, est-il possible de contrôler notre pensée ? De saisir qui nous-sommes ?

Après ce passage d'aliénation, Roquentin revient à lui et se donne une conduite à tenir : «il ne faut pas que je pense que je ne veux pas penser» nous dit-il. Celui-ci nous apparait à présent comme un être de décision, de volonté, comme une personne qui a repris le contrôle d'elle-même.

Cependant, Roquentin demande immédiatement : «on n'en finira (donc) jamais?», cette question a une tonalité fortement négative, angoissante, le personnage principal semble appréhender la prise de ses responsabilités, il redoute de se trouver face à ses obligations. De plus, cette phrase détonne du reste de l'extrait, nous avons l'impression que pour la première fois, Roquentin s'adresse à nous, qu'il cherche à connaître notre avis, notre point de vue... Nous pouvons supposer que Sartre cherche ici à faire des généralités afin de nous renvoyer, nous tous lecteurs, à notre condition humaine. C'est à dire de nous rappeler que la pensée est incessante mais que c'est elle qui nous fait exister.

La prise de conscience est donc maintenant amorcée : penser c'est exister, et exister c'est penser.

Roquentin vient de prendre conscience qu'il pensait sans cesse, que sa pensée s'imposait  toujours à lui et c'était douloureux. Il tente alors de s'en défaire par diverses expériences mais il se rend vite compte que cela est impossible puisque la pensée et le propre de l'Homme et qu'elle le fait exister. Il y a donc un lien entre penser et exister. Mais n'existe t-il pas une dimension angoissante ? Cette existence peut-elle être source de joie ? 
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Dans le second paragraphe, Roquentin est clairement conscient du lien qu'il existe entre la pensée et  l'existence puisqu'il dit que «[s]a pensée; c'est [lui]», qu'elle lui appartient, qu'elle fait partie de lui. Ce constat nous renvoie au cogito ergo sum, je pense donc je suis, de Descartes, dont la version Sartrienne serait : je pense donc j'existe. 

Roquentin admet maintenant «qu’ [il] ne peu[t] pas [s]'arrêter de penser», c'est le résultat, la conclusion de l'expérience qu'il a menée en tentant de stopper sa pensée. Il commence à se rendre compte «qu’ [il] existe parce qu’ [il] pense», que l'un ne peut aller sans l'autre, que penser et exister sont indissociables. 

Roquentin s'avère à ce moment là être un personnage capable de laisser sa pensée l'envahir. Nous pouvons alors nous questionner : notre pensée s'impose t-elle à nous ? Laissons-nous notre pensée s'imposer ? Ou est-il possible d'orienter notre pensée ?

Par la suite, Roquentin laisse l'angoisse, le dégoût revenir en lui, il nous dit que «si [il] existe, c'est parce qu’ [il] [a] horreur d'exister». Cela nous renvoie à la liaison entre la pensée et l'existence, Roquentin pense qu'il a horreur d'exister, donc il a horreur de son existence, qui de ce fait est horrible. Cette phrase nous ramène à la conception de Sartre et au dégoût pour ce monde dans lequel on nous a jeté. Nous pouvons alors nous poser la question, pourquoi est-ce si horrible d'exister, de penser ?

Après cette rechute, Roquentin revient tout de même à une pensée plus positive et parvient à «[s]e tirer [lui] même du néant». Cela peut nous laisser apparaître l'image d'un mouvement vers le haut, d'un bon en avant, afin de se sortir du trou, du noir que peut représenter le néant. C'est Roquentin, « [lui] et [lui] seul» qui a la possibilité de s'extraire de cette atmosphère pesante. Nous pourrions entrevoir cela comme, le désir qu'a Roquentin, d'être le seul maître de sa pensée, de ces décisions. 

Le personnage prend conscience que les sentiments comme «la haine, le dégoût d'exister», font partie de lui, le font exister, lui appartiennent. Sartre met ici l'accent sur «autant de manières» de faire exister Roquentin, sur la multiplicité des façons d'exister. En effet, nous pouvons faire le choix d'être joyeux, anxieux... mais cela est toujours une façon d'exister, de manifester notre présence. Mais alors, existons-nous ? Ou quelque chose nous fait-elle exister ?

Roquentin a aussi l'impression qu'on essaie de « [l]'enfoncer dans l'existence», comme si quelqu'un (ou quelque chose) voulait le planter, l'enraciner dans le sol, pour que celui-ci en ressorte plus fort, plus grand. Sartre relance à ce moment la question de l'appartenance à soi, de l'appropriation de nous-même.

Par la suite, Roquentin sent ses pensées «naître derrière [s]a tête». 
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Nous pouvons ici noter l'impuissance de Roquentin face à cette naissance dont il n'est pas acteur, face à ces «pensées (qui) naissent par-derrière [lui]». Le personnage a même cette sensation de «vertige», que l'on pourrait comparer à la peur du vide, du néant. Il craint qu'en cédant, ses pensées  «vienn[ent] là devant»; juste «devant [s]es yeux». Nous pourrions comprendre cela comme l'appréhension, l'angoisse, la Nausée que ressent Roquentin devant la prise de ses responsabilités. Celles-ci semblent s'imposer à lui, le mettre face à ses obligations, devant le fait accompli. Nous avons la sensation que maintenant, Roquentin n'a plus le choix, plus le temps, qu'il doit immédiatement s'impliquer, devenir le maître de son existence. 

Nous venons de voir la peur que peut ressentir Roquentin face à la prise de ses responsabilités, l'angoisse devant le poids de son existence, cependant celui-ci peut aussi se montrer positif, volontaire, fort. Roquentin parvient même à assumer l'omniprésence de sa pensée. Celle-ci n'est alors, plus seulement envahissante, elle peut aussi être créatrice, et n'est ce pas en cela que consiste notre liberté ?

Dans la toute fin de l'extrait, la pensée de Roquentin «grossit, grossit», elle devient de plus en plus grande, elle est «immense» et «[l]e remplit tout entier. Nous pourrions présupposer qu'après avoir acceptée l'idée que la pensée est incessante, infinie, celle-ci remplit tout le corps, tout l'esprit, tout l'être et permet notre existence. C'est en cela que Roquentin a l'impression que sa pensée «renouvelle [s]on existence», qu'elle fait jaillir ou rejaillir un nouveau lui. Sa pensée lui permet de réinventer son existence et donc d'être libre.

Considérons une affirmation de Sartre : «Nous sommes condamnés à être libre». Par «condamnés» Sartre pourrait entendre, obligés, contraints, soumis à la liberté, c'est à dire à la pensée. En effet, Roquentin, nous tous sujet pensant, pouvons avoir la sensation, voire même l'impression d'être prisonnier de cette pensée. D'abord parce qu'elle est omniprésente et donc source d'angoisse; ensuite parce qu'elle nous emprisonne dans notre existence en nous obligeant à exister et qu'il n'existe aucun échappatoire. Et enfin parce que cette pensée nous oblige à être responsable, mais c'est face à ces responsabilités que nous avons une liberté réelle. En effet, reprenons l'affirmation Sartrienne, par «être libre» celui-ci peut vouloir dire «être libre de penser» et donc «être responsable». 

Nous sommes alors libres face à nos choix, libres d'avoir nos propres opinions. Sartre disait à ce sujet « nous n'avons jamais été aussi libres que sous l'occupation allemande». 
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Chacun devait alors choisir la collaboration ou la résistance, l'activité ou la passivité, la facilité ou la difficulté. La liberté implique ainsi une prise de risque, une part de responsabilité face à nos échecs. Mais selon Merleau-Ponty, la liberté c'est aussi «le pouvoir de reprendre cette situation en s'en détachant». Nous pourrions interpréter cela comme le fait de tirer des leçons de nos erreurs, et de recommencer là où nous avons pu échouer.

«La liberté est l'infini en nous» disait Descartes, cela pourrait se référer à l'infinité de la pensée, à son absence de limite qui peut donner à l'Homme l'impression d'atteindre l'infini ou plutôt une sorte d'infini. Nous pouvons alors nous demander si finalement, nous cherchons à atteindre cet infini ? Si n'est pas le propre de la condition humaine de rechercher l'infini ?

En effet, la pensée nous pousse vers cet infini en nous obligeant à aller toujours de l'avant. Celle-ci n'admet pas le retour en arrière, et il serait d'ailleurs impensable de vivre, d'exister dans le passé. Et c'est en cela que la liberté, notre liberté renouvelle notre existence.

Nous pouvons alors conclure que l'homme existe grâce à sa pensée, que celle-ci est le propre de la condition humaine. Cependant son omniprésence et l'impression de non maitrise que l'homme a sur sa pensée peut être source de peur, d'angoisse, de nausée. Roquentin, à l'image de l'homme a d'ailleurs tenté d'y échapper, ce qui est bien sur impossible étant donné le lien entre pensée et existence. Renoncer à penser reviendrait alors à renoncer d'exister... Mais cette peur d'exister, de penser peut être liée à la prise de responsabilités, aux obligations qui s'imposent à l'Homme durant son existence. C'est pourtant en cela que consiste notre liberté; elle nous permet de nous réinventer, de choisir le bien ou le mal, ce que nous pensons être le mieux pour nous. La pensée devient alors liberté, et la liberté permet à l'Homme de se construire et ainsi de libérer sa créativité.
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